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Préface à la présente édition


Publié en 1999, Vers la féminisation ? était un livre prémonitoire.
À partir d’une dialectique toute marxiste, Alain Soral démontrait avec force et talent comment se constituait la « jeune fille » dont les aspirations du corps et l’importance de la représentation affective l’amenaient vers le psychologisme et la pensée magique plutôt que vers la raison pure.
Fort de ce constat solidement étayé, il analysait non sans humour les tentatives de pensée féminine (Hannah Arendt, Élisabeth Badinter, Simone de Beauvoir…) où l’omniprésence du pathos l’emporte toujours sur le raisonnement, comme si l’explication du Monde ne pouvait s’affranchir de notre nature.
Dans cet ouvrage courageux et précurseur, Alain Soral dénonçait le totalitarisme du féminisme qui tend en permanence à réduire la vision du monde à l’inconscient, la séduction, l’affectivité et à la consommation, ce qui en interdit toute critique sociale ou historique. Se définir par son sexe et ramener la lutte des classes à une opposition masculin/féminin est cette aberration dans laquelle n’ont pas hésité à se jeter les féministes. Ainsi, comment la bourgeoise de « gauche », à l’abri du besoin et loin des réalités sociales, peut-elle prétendre appréhender la réalité de la travailleuse exploitée ? La femme, pas plus que l’homme, n’est une catégorie sociale.
L’explication féminine de la marche de nos sociétés est donc réduite à ce salmigondis où règnent en maîtres le désir et le consumérisme. Deux aspects fort bien exploités par nos sociétés libérales qui ont vu dans la femme un nouveau consommateur et un rival moins exigeant sur le marché du travail. Ainsi, en poussant les femmes au travail et en augmentant leurs désirs, les social-démocraties ont fait d’une pierre deux coups, gagnant sur le plan de la production et de la consommation.
Cette prééminence du féminin, par le travail et la consommation, s’est accrue ces deux dernières décennies pour accoucher d’une société du compromis, molle et désemparée, où la pensée n’a plus sa place hors des normes socialement admises. À l’opposition virile des idées s’est substituée la compétition des pathos.
La très médiatique candidature à la présidence de la République de Ségolène Royal l’illustre on ne peut mieux.
Tout ce mouvement, Soral l’expliquait avec précision, sans agressivité. Et dures furent les critiques qu’il dut essuyer à la sortie de son livre.
Aujourd’hui, juste retour des choses, l’Histoire lui donne raison.
Franck Spengler



Avertissement au lecteur


Ce livre reprend, en gros, la deuxième partie du précédent ouvrage de l’auteur, Sociologie du dragueur1, paru aux Éditions Blanche, soit les chapitres 5, 6 et 7 auxquels sont apportés quelques remaniements et ajouts.
Ceux qui ont lu Sociologie du dragueur (trois éditions à ce jour) pourront donc comparer avec intérêt la nouvelle version à l’ancienne.
Je ne saurais trop conseiller aux autres, leur lecture achevée, de revenir à cet autre excellent ouvrage afin d’y découvrir, notamment dans la première partie (soit les chapitres 1, 2, 3 et 4), la genèse d’une pensée ; celle d’un auteur qui, reprenant la méthode structuraliste génétique de Lucien Goldmann, a osé entreprendre l’étude sociologique de sa propre sensibilité.

L’éditeur


Ce sont les vaincus qui ont raison.
Georges Lukacs

À Michel Clouscard





Introduction : La femme est l’avenir de l’homme





« La femme est l’avenir de l’homme. »
Cette sentence devenue célèbre résume à elle seule le credo de l’époque, son idéologie.
Que le poète qui l’a prononcée ait vécu en stalinien et fini pédé devrait pourtant inciter à la prudence, voire à la réflexion.
À moins que le but de ce slogan, devenu « Demain sera féminin » dans un catalogue de vente par correspondance1, soit justement de couper court à toute réflexion sérieuse ; d’exiger de nous, hommes de bonne volonté qui voulions continuer à réfléchir, que nous nous en remettions à la fameuse intuition et autre sensibilité féminines quant à notre avenir.
Étrange : dans cette société libérale où presque toutes les critiques sont permises, voire encouragées (surtout celles qui en sapent les fondements : chrétienté, raison, science, république, père, famille, morale...), il est devenu très mal vu de ne pas dire que du bien des femmes.
Malgré cette pression médiatique croissante – et ne faisant finalement que rejoindre la tradition classique unanimement misogyne depuis la nuit des temps jusqu’à Simone de Beauvoir – je vais oser poser ici la question interdite :
Et si c’était parce que la femme est fondamentalement sans vision politique et sans projet social, donc qui accepte comme naturel, voire indépassable, le système en vigueur (en l’occurrence le néolibéralisme), que les hommes au pouvoir (ces mêmes tenant du néolibéralisme) tenaient à tout prix à nous imposer :
– les femmes comme commentateurs privilégiés de leurs actes,
– la féminité comme sensibilité modèle,
– et la féminisation comme avenir politique, afin, bien sûr, de conforter le leur ?
Question quasi hérétique et pourtant décisive puisqu’elle engage la survie même du contenu sérieux du mot “démocratie” (le pouvoir de décision politique au peuple).
Question d’une actualité brûlante qui exige quand même, avant d’être tranchée, qu’on réponde à quelques questions préalables :
– d’abord qu’est-ce que la femme ?
– qu’est-ce que la féminité ?
– qu’est-ce que le féminisme ?
– comment, enfin, s’est mis en place ce processus de féminisation dont la marche inquiétante justifie un tel livre.



1. Les 3 Suisses, auquel L’Oréal par la bouche de Claudia Schieffer ne se cache plus d’ajouter : « parce que je le vaux bien ! »




1. La femme existe-t-elle ?





La femme existe-t-elle ?
Cette question radicale ne prétend pas se rattacher à une tradition métaphysique de l’absurde pour étudiants en lettres désespérés.
Il n’est pas douteux que la femme existe, nous en côtoyons tous les jours, et remettre en cause son existence équivaudrait à remettre en cause l’existence de la totalité du monde, ce livre inclus.
L’existence problématique de “la” femme pose une vraie question : celle de l’unité de l’objet étudié.
Existe-t-il, au-delà de leur diversité observable – minces, grosses, gaies, tristes, riches, pauvres... – une identité, une sensibilité, un esprit, bref une nature féminine1 commune à toutes ces femmes ?
Et si oui, comment la déceler et la définir ?
La nature féminine, difficile objet de pensée
De tout temps (plus exactement depuis les débuts de l’histoire jusqu’au début de ce siècle), ce sont les hommes qui ont pensé la nature et, en son sein, la nature féminine2. Et malgré toutes les précautions méthodologiques du penseur le plus expérimenté, la nature s’exprime toujours à travers l’idée, certes cohérente et fonctionnelle qu’il s’en fait, jamais d’elle-même ; à moins bien sûr de s’en remettre à la transe de la révélation, mais alors on sort du doute (et de sa méthode hypothético-déductive) pour retomber dans la croyance et la foi, pour nous hors sujet3.
Ainsi l’homme, sans lui faire dire n’importe quoi, fait-il dire un peu ce qu’il veut à la nature. Parole ventriloque et tâtonnante où se mêlent opinion et science, invention et découverte pour donner quand même, au fil du temps, une certaine idée de progrès. Malgré toutes les défiances mystico-contemporaines relayées par les médias, la physique d’Einstein exprime indéniablement la nature avec plus de finesse, de profondeur et de vérité que celle de Newton. Physique de Newton qui en remontrait déjà à celle de Copernic, et celle de Copernic à celle de Ptolémée... Les fusées interplanétaires en témoignent, en attendant mieux.
Pour la femme l’analogie avec la nature s’arrête là.
D’abord parce que, contrairement à l’idée de nature qui a subi à travers l’histoire plusieurs révolutions (copernicienne, newtonienne, einsteinienne), l’idée de la femme traverse les âges avec une remarquable stabilité... dans la misogynie.
 
			


Citations :
 
– Aristote (philosophe grec -384 / -322, disciple de Platon, fondateur du Lycée et père de la logique) :
« L’esclave est entièrement privé de la liberté de délibérer ; la femme la possède, mais faible et inefficace. »

– Jean-Jacques Rousseau (philosophe genevois 1712-1778, collaborateur de L’Encyclopédie et fondateur avec Le Discours sur l’origine de l’inégalité et Le Contrat social de la pensée démocratique moderne) :
« Les femmes en général n’aiment aucun art, ne se connaissent à aucun et n’ont aucun génie. »

– Emmanuel Kant (philosophe allemand 1724-1804, père de l’idéalisme critique sur lequel s’appuie encore l’ensemble de la pensée non-dialectique contemporaine) :
« Les femmes ne peuvent pas plus défendre personnellement leurs droits et leurs affaires civiles qu’il leur appartient de faire la guerre ; elles ne peuvent le faire que par l’intermédiaire d’un représentant. »

– Arthur Schopenhauer (philosophe allemand 1788-1860, père du pessimisme moderne) :
« L’homme s’efforce en toute chose de dominer directement soit par l’intelligence, soit par la force ; la femme au contraire, est toujours et partout réduite à une domination absolument indirecte, c’est-à-dire qu’elle n’a de pouvoir que par l’homme, et c’est en lui seul qu’elle exerce une influence immédiate. En conséquence, la nature porte les femmes à chercher en toutes choses un moyen de conquérir l’homme, et l’intérêt qu’elles semblent prendre aux choses extérieures est toujours une feinte, un détour, c’est-à-dire pure coquetterie et pure singerie. »

– Sigmund Freud (psychologue autrichien 1856-1939, père de la psychanalyse) :
« Il faut admettre que les femmes n’ont qu’un sens réduit de la justice et cela est lié sans aucun doute à la prépondérance de l’envie dans leur vie mentale ; car l’exigence de justice est une modification de l’envie ; elle pose les conditions dans lesquelles on désire bannir cette envie. Nous disons aussi des femmes que leurs intérêts sociaux sont plus faibles que ceux des hommes et que leur faculté de sublimer leurs pulsions est moindre. »

Cela fait mal, et cela nous fournit notre ensuite : remarquable stabilité dans la misogynie qui n’est sans doute pas étrangère au fait que “la femme” n’est pas pour l’homme un objet d’étude parmi d’autres (comme ces électrons, amibes ou souris blanches qu’il étudie en laboratoire sans trop d’implication affective), ni même cet autre encore abstrait de la nébuleuse existentialosartrienne, mais celle dont il vient et où il rêve souvent de revenir : sa mère et sa femme.

La mère comme être et nostalgie
La mère, c’est d’abord pour tous les hommes l’amour confondu avec l’origine. C’est pourquoi, dans la plupart des représentations (la grecque, la chrétienne...), l’amour est l’origine du monde.
Cette difficulté à opérer un retour, à penser objectivement celle dont il vient et qui fut son tout est à l’origine, chez l’homme, de l’idée de l’éternel féminin (avant que le nourrisson n’accède à la conscience de la temporalité) comme de l’idée de la femme magique (avant que le nourrisson n’accède à la raison).
Difficulté à envisager sans passion celle qui, par la nostalgie du paradis perdu de la mère, lui apparaît comme synonyme et promesse de félicité ; et qui est sans doute aussi à l’origine de la réversibilité de cette fascination première en misogynie.
Misogynie de l’homme forcément déçu par la femme réelle et terrestre mesurée à l’aune de l’absolu-mère. Homme d’autant plus amer envers la femme qu’il idéalisait la mère.
Ce dualisme réversible fascination / misogynie exprime et résume toute la difficulté que l’homme a à penser la femme :
– jeune poète naïf et transi chantant les louanges de la femme éternelle ;
– vieux philosophe déçu et aigri pestant contre son inconstance.
Rêvant mais ne pensant pas encore dans le premier cas, se vengeant donc ne pensant plus dans le second.
Pourtant, malgré l’indéniable pertinence de ce préambule et en l’absence, il faut bien le faire remarquer, d’aucune élaboration conceptuelle sérieuse de la femme sur elle-même4, la question reste posée, pressante :
Comment penser la femme ?

La femme entre la mère et la fille
Pour essayer d’avancer avec le maximum d’objectivité sur ce terrain glissant, constatons que quels que soient les présupposés favorables ou défavorables que nous portons sur elles et leur diversité, toutes les femmes du monde possèdent deux points communs :
– ce premier moment de l’existence où l’affectivité naissante est façonnée de l’extérieur par sa relation aux premiers autres5 que sont la mère et le père6. Relation triangulaire de l’œdipe qui définit la fille.
– Fille qui nous renvoie nécessairement à la mère, soit au corps qui constitue la femme de l’intérieur, et dont la fonction objective (biologique) est la maternité.
Toute femme, quelles que soient les contingences (affectives, sociales), est donc d’abord mère par son corps (qu’elle le refuse ou non) et fille par sa naissance (qu’elle soit heureuse ou pas). Le corps et l’œdipe constituant les deux déterminations qui font de toute femme :
– un être voué à une certaine fonction : la maternité.
– Fonction elle-même interprétée par une certaine structure de représentation : l’œdipe.

L’esprit vient d’abord du corps
Pour bien comprendre l’influence des aspirations naturelles du corps sur la pensée et leur cheminement ultérieur dans la pensée, éliminons d’abord la croyance religieuse qui ferait de l’esprit une entité extérieure au corps, venue d’on ne sait où pour l’habiter et le guider.
Ce reste de pensée primitive dont le nom savant est dualisme transcendantal est la maladie récurrente qui empoisonne la philosophie7.
Coupant radicalement le monde des fonctions (biologico-organiques) du monde des représentations (psychologico-affectives, socioculturelles), ce dualisme, voué à retomber immanquablement dans les élucubrations métaphysiques pour tout ce qui touche à l’esprit, perdure malheureusement dans bon nombre de pensées de second ordre : notamment dans le féminisme de Simone de Beauvoir et, plus près de nous encore, dans la sociologie de Pierre Bourdieu8.
Mais pour l’observateur et le penseur guéris du dualisme et sa métaphysique, l’origine de l’esprit est d’abord à chercher à l’intérieur du corps, le corps étant à la fois corps et esprit.
Esprit qui pense à la nourriture d’abord parce que le corps a faim (d’aliments que son corps peut manger). Esprit qui invente le lit d’abord parce que son corps est fatigué (et que la gravitation lui recommande la position couchée). Esprit qui pense à l’amour d’abord parce que la fonction biologique de l’espèce, et plus particulièrement du corps de la femme, est de se reproduire.
Cette cause entendue, pour savoir quelles représentations induit nécessairement cette aspiration intérieure de la femme (en tant que mammifère) à la reproduction, laissons s’exprimer, pour ne pas être taxé de présupposés machistes, le corps qui justement refuse de se soumettre à ces injonctions : le corps de l’anorexique…
L’anorexie mentale de la jeune fille
En faisant partir ce refus de la normalité, du sujet concerné lui-même (puisque l’anorexie mentale est répertoriée comme maladie de jeune fille),
– en listant les symptômes,
– et en en faisant une interprétation cohérente, nous aurons une bonne chance de déduire avec objectivité à quelles aspirations naturelles, normalement induites par l’évolution de son corps, la jeune fille anorexique s’oppose du haut de ses représentations pathologiques (sans doute à la fois œdipiennes et sociales).
Sachant que l’anorexie mentale est dans la plupart des cas :
– une pathologie psychique qui survient chez une jeune fille,
– à l’activité cérébrale et physique supérieure à la moyenne (elle est d’un bon milieu, travaille bien à l’école et fait du sport),
– au moment de l’adolescence (soit quand son corps d’enfant se transforme pour faire d’elle une femme au sens biologique du terme).
Transformations à laquelle la jeune fille s’oppose :
– en ne mangeant plus, contrariant de ce fait (par l’anémie) l’évolution programmée de son corps vers sa plus grande différenciation sexuelle d’avec le corps de l’homme (disparition des masses graisseuses : seins, fesses, puis des règles, soit de tous facteurs de féminité et d’attraction sexuelle).
Refus d’ingérer, refus des formes, des règles et de la passivité qui s’accompagne, malgré la fatigue :
– d’une augmentation de l’activité cérébrale et physique précédemment constatée ;
– et sur le plan psychique d’un sentiment ambivalent envers ce qui est refusé ; la résistance à l’envie augmentant son importance et l’attente de sa satisfaction (d’où l’alternance de l’anorexie et de la boulimie chez les jeunes filles moins gravement troublées).
Satisfaction qui, refoulée jusqu’au bout, peut en outre conduire l’anorexique à la mort9.
Symptômes fort cohérents qui révèlent à l’évidence :
– le refus inconscient d’une jeune fille,
– possédant un goût certain pour les activités traditionnellement bourgeoises (études) et masculines (sport),
– de se soumettre à sa féminité en devenir,
– conçue inconsciemment comme une régression dévalorisante.
Refus de devenir corporellement, et donc aussi psychologiquement (la pensée venant d’abord du corps), cette femme normale dont la fonction (l’accomplissement), le besoin (la plénitude) et l’envie (le plaisir) sont désormais10 :
– de se faire remplir (d’où refus d’ingérer et de laisser entrer dans son corps des substances étrangères chez l’anorexique),
– dans un certain état de passivité, voire de soumission (passivité de l’attraction par les formes, d’où recherche de maigreur et hyperactivité chez l’anorexique) ;
– par quelqu’un d’extérieur (l’homme),
– objectivement supérieur en force (musculature et érection) et en activité (pénétration)11,
– homme vers lequel la pousse un sentiment nouveau d’incomplétude et de vide intérieur (destin biologique).

Suites aux aspirations du corps
Une fois admise cette influence directe du corps sur les aspirations de l’âme puis constatée, grâce à l’anorexique, la tendance normale de l’adolescente à s’éloigner des aspirations moins différenciées de l’enfance, voyons plus à fond comment ce corps nubile influe sur la pensée de femme.
– Contrairement à l’homme qui porte son sexe rétractable (tumescence et détumescence) à l’extérieur du corps, les organes reproducteurs constituent chez la femme une cavité importante située au beau milieu d’elle-même...
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